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Si loin en aval de Champ d’Emond, à mi-chemin du bois de l’Eau, des arbres s’alignaient le long des berges de la Cascade à Vin. Des saules, pour la plupart, leurs branches feuil ues ombrageant l’onde au bord de la rivière. Alors que l’été approchait – le soleil montant vers son zénith –, dans cette partie abritée, une brise piquante rafraîchissait la sueur sur la peau d’Egwene. 

Le bas de sa robe de laine marron relevé et noué au-dessus de ses genoux, la fil ette avança dans l’eau sur la pointe des pieds afin de remplir son seau. Les garçons, eux, pataugeaient de bon cœur, se fichant de tremper leur pantalon jusqu’à la ceinture. Avec des éclats de rire, certaines fil es et certains garçons s’aspergeaient d’eau, mais Egwene, plus retenue, se contentait de savourer la caresse du courant sur ses jambes nues et de sentir ses orteils se recroqueviller sur le fond sablonneux de la rivière tandis qu’el e reculait vers la berge. 

El e n’était pas là pour s’amuser. À neuf ans, el e portait de l’eau pour la première fois, résolue à devenir un jour la meil eure dans cet exercice. 

Sur la berge, elle posa son seau et dénoua le bas de sa robe pour qu’il retombe sur ses chevilles. Puis elle renoua le foulard vert foncé qui retenait ses cheveux. Des cheveux qu’elle aurait voulu couper à hauteur de ses épaules, voire plus court, comme les garçons. Après tout, el e n’aurait pas besoin d’une crinière avant des années. Alors, pourquoi 5

s’en tenir à une tradition simplement parce qu’elle existait depuis toujours ? Mais connaissant sa mère, el e n’avait pas le moindre doute : ses cheveux resteraient tels qu’ils étaient. 

Non loin de là, quelque cent pas plus en aval, des hommes, dans l’eau jusqu’aux genoux, lavaient les moutons à museau noir qui seraient ensuite tondus. Très concentrés, ils prenaient garde à faire entrer et sortir de l’eau les ovins en toute sécurité. Le courant, ici, était moins fort qu’à Champ d’Emond, mais il restait rapide. S’il était emporté, un mouton risquait de se noyer avant qu’on ait pu le tirer de là. 

Un gros corbeau survola l’eau pour al er se percher sur les hautes branches d’un bouleau, au-dessus de la zone où les hommes lavaient les moutons. Presque aussitôt, un passereau à crête rouge, éclair écarlate aux tril es assourdissants, piqua sur l’intrus. Sans doute parce qu’il avait un nid dans le coin… Loin de prendre son envol et d’attaquer l’oiseau plus petit que lui, le corbeau se contenta de sautil er sur sa branche vers un endroit où le feuil age lui fournirait un meil eur abri. 

Puis il continua à observer les hommes. 

Les corbeaux aimaient parfois effrayer les moutons. Que celui-là ait ignoré la tentative d’intimidation du crête rouge avait de quoi surprendre. Plus bizarre encore, Egwene aurait juré que ce corbeau s’intéressait aux hommes et pas aux moutons. Une idée idiote, n’était que…

Des gens affirmaient que les corneilles et les corbeaux étaient les « yeux » du Ténébreux. À cette seule idée, Egwene eut la chair de poule le long des bras et de la colonne vertébrale. Une idée stupide, vraiment ! Le Ténébreux, qu’aurait-il pu vouloir espionner à Deux-Rivières ? Un territoire où il ne se passait jamais rien…

— Que fiches-tu donc, Egwene ? demanda Kenley Ahan en s’arrêtant à côté de la fillette. Aujourd’hui, tu ne peux pas jouer avec les enfants. 
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De deux ans l’aîné d’Egwene, Kenley se tenait très droit, histoire de paraître plus grand que nature. Cette année serait la dernière où il porterait de l’eau pendant la tonte pour donner à boire aux gens. À l’évidence, il en tirait le sentiment d’être enveloppé d’un manteau d’autorité. 

Egwene le foudroya du regard, mais ça n’eut pas l’effet escompté. 

— Si tu es malade, dit-il, le front plissé, va voir la Sage-Dame. Sinon… eh bien, fais ton travail et propose de l’eau aux adultes. 

Avec un hochement de tête satisfait, comme s’il venait de résoudre un problème majeur, Kenley s’éloigna en tenant son seau d’une main, bien à l’écart de son flanc. Un sacré frimeur, celui-là…

 Il cessera dès qu’il sera hors de ma vue, pensa Egwene, maussade. 

Son regard foudroyant, elle allait devoir le travailler, car elle l’avait vu faire des merveilles chez des filles plus âgées qu’el e. 

À deux mains, elle s’empara de son seau, le tenant par l’anse. Le récipient était lourd, et pour son âge, el e n’était ni très grande ni très forte. Pourtant, el e suivit Kenley aussi vite qu’el e en était capable. Pas à cause de ce qu’il avait dit, à coup sûr. Elle avait bel et bien du travail, et elle serait la meil eure porteuse d’eau de tous les temps. 

Les traits tirés par la détermination, le tapis de feuilles de l’an dernier crissant sous ses pas, elle sortit de la zone ombragée et déboula en plein soleil. La chaleur n’était pas trop éprouvante, mais des nuages blancs, très haut dans le ciel, soulignaient la vive clarté de cette matinée. 

Entourée d’arbres, la prairie de la veuve Aynal – on la nommait ainsi depuis des temps immémoriaux, et nul ne savait plus à quel e veuve Aynal ça faisait al usion – restait 7

déserte pendant la plus grande partie de l’année. À présent, el e grouil ait de gens et de moutons – bien plus de moutons que de gens, devait-on à la vérité de dire. De-ci de-là, de grosses pierres jail issaient du sol, parfois presque aussi hautes qu’un homme, mais elles ne perturbaient pas les activités en cours dans la prairie. 

Pour la tonte, des fermiers venaient de tous les environs de Champ d’Emond et les gens du village affluaient afin d’aider leurs parents. Ici, tout le monde avait au moins un cousin dans les fermes. 

La tonte se déroulait sur tout le territoire, de Promenade de Deven à Col ine de la Garde. Mais pas à Bac-sur-Taren, bien entendu. 

Pour marquer l’importance de l’occasion, la plupart des femmes portaient un châle et arboraient des fleurs dans les cheveux. Une partie des jeunes filles les plus âgées les imitaient, même si el es n’avaient pas encore le droit d’avoir une natte. Quelques-unes de ces dames avaient même choisi une robe à col de dentel e, comme s’il s’agissait d’un véritable jour de fête. En revanche, la plupart des hommes et des garçons avaient tombé la veste et ouvert leur chemise. Au nom de quoi avaient-ils le droit de faire ça ? Le travail des femmes ne donnait pas moins chaud que le leur. 

Au fond de la prairie, des enclos retenaient les moutons déjà tondus. Dans d’autres, surveillés par des gamins de douze ans ou plus, des ovins attendaient d’être lavés. 

Les chiens de berger qui allaient et venaient entre les enclos ne servaient pas à grand-chose. Parmi les garçons les plus âgés, de petits groupes, brandissant des bâtons, conduisaient des moutons jusqu’à la rivière où ils seraient lavés. La difficulté, ensuite, serait de les empêcher de se rouler sur le sol avant qu’ils soient secs. Puis il faudrait les pousser jusqu’au secteur de la prairie où se déroulait la tonte. 
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L’opération réalisée, les garçons ramenaient les ovins dans les divers enclos. Pendant ce temps, les hommes portaient les toisons jusqu’aux tréteaux où les femmes trieraient la laine puis en feraient des bal ots. El es devaient tenir les comptes, et éviter à tout prix que les toisons des uns soient mélangées avec cel es des autres. 

Le long des arbres, sur la gauche d’Egwene, d’autres femmes disposaient sur des tréteaux le festin de midi. 

Si la fillette se montrait assez douée pour porter l’eau, l’an prochain, on la laisserait peut-être aider avec la laine ou la nourriture – ce qui ne devait normalement pas arriver avant deux ans. Et si elle travaillait mieux que quiconque dans l’histoire, plus personne ne se permettrait de la traiter de « gamine ». 

Son seau tenu à deux mains, ou en le faisant parfois passer de la gauche à la droite, Egwene entreprit de traverser la foule, réagissant chaque fois que quelqu’un, d’un geste, indiquait avoir besoin d’une louche d’eau. Très vite, elle recommença à transpirer et des taches sombres apparurent sur sa robe de laine. Avec leur chemise ouverte, les garçons n’étaient peut-être pas si idiots que ça. 

En avançant, Egwene ignora les jeunes enfants qui poussaient des cerceaux, s’envoyaient des bal es ou jouaient à bal on prisonnier. 

Chaque année, des rassemblements de cette ampleur se produisaient seulement cinq fois. Pour Bel Tine – qui était déjà passé ; au moment de la tonte ; quand les négociants venaient acheter la laine (pour ça, il faudrait attendre encore plus d’un mois) ; quand d’autres affluaient pour se fournir en tabac au goût fumé (après le Jour du Soleil) et, enfin, pour la fête des Fous, en automne. Il existait d’autres jours fériés, bien entendu, mais aucun qui attirât pareil e foule. 
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Les yeux toujours en mouvement, Egwene sondait la cohue. Dans une tel e assistance, il aurait été tragiquement facile de tomber sur une de ses quatre sœurs. Des femmes qu’elle s’efforçait d’éviter autant que possible. Nommée Berowyn, l’aînée était la pire du lot. Frappée de veuvage à l’automne – encore les ravages de la dengue –, elle était revenue à la maison au printemps. S’il était difficile de ne pas avoir de la compassion pour elle, Berowyn se révélait tellement casse-pieds, insistant pour choisir les vêtements d’Egwene et pour lui brosser les cheveux… Parfois, en larmes, elle remerciait le ciel que la dengue ne lui ait pas pris aussi son « bébé » de sœur cadette. 

Éprouver de la compassion aurait été plus facile si Egwene avait pu oublier que son aînée, très souvent, pensait à elle comme à l’enfant qu’el e avait perdu en même temps que son époux. Très souvent ? En permanence, peut-être même… 

Pour l’heure, Egwene tentait de repérer Berowyn. Ou une de ses trois autres sœurs. C’était tout. 

Arrivant près des enclos, elle s’arrêta pour éponger la sueur, sur son front. Son seau était moins lourd, à présent, et le porter d’une seule main ne présentait plus aucune difficulté. 

D’un œil soupçonneux, el e étudia le chien le plus proche. 

Campé devant un enclos, c’était un animal impressionnant, avec un poil gris court et bouclé et des yeux intel igents qui semblaient conscients que la fillette ne représentait aucun danger pour les moutons. Cela dit, c’était un monstre assez grand pour arriver à la tail e d’un homme. 

Pour l’essentiel, les chiens protégeaient les troupeaux lorsqu’ils étaient dans les pâturages. Des gardiens précieux face aux loups, aux ours et aux grands félins des montagnes. 

Egwene contourna prudemment le chien. Trois garçons la croisèrent, poussant une dizaine de moutons en direction 10

de la rivière. Tous plus vieux qu’elle de cinq ou six ans, les gars lui accordèrent à peine un regard. En réalité, ils se concentraient sur les animaux. Leur tâche n’était pas bien compliquée – Egwene aurait pu s’en acquitter, el e en aurait mis sa main au feu –, mais il fal ait quand même s’assurer que les bêtes ne broutent pas. S’il mangeait avant d’être tondu, un mouton risquait de s’étrangler et de mourir. 

D’un regard circulaire, Egwene confirma sa première impression. Aucun des garçons qui traînaient dans le coin ne lui donnait envie d’engager la conversation. Non qu’el e eût guetté un interlocuteur particulier, bien entendu. Elle regardait, voilà tout. De toute façon, il lui faudrait bientôt remplir son seau. Donc, il était temps de repartir en direction de la Cascade à Vin. 

Cette fois, elle décida de longer les tréteaux du festin. 

Comme lors d’un véritable jour de fête, des odeurs délicieuses lui titil èrent les narines. Ici, on trouvait de tout, de l’oie rôtie jusqu’aux gâteaux au miel. Cette dernière odeur enivra plus particulièrement la fillette. Pour la tonte, les cuisinières donnaient le meil eur d’el es-mêmes. 

Egwene proposa de l’eau aux femmes qui disposaient les plats, mais elles se contentèrent de lui sourire en secouant la tête. 

Elle continua pourtant à longer les tréteaux, et pas seulement à cause des arômes. Même si des bouilloires d’infusion pendaient au-dessus de petits feux, derrière les tréteaux, une de ces femmes pouvait avoir envie d’eau fraîche. Enfin, fraîche, el e ne l’était plus tant que ça, mais bon…

Devant el e, Kenley avançait en traînant des pieds. Adieu la volonté de paraître plus grand que nature. Là, il semblait se recroquevil er sur lui-même. Son seau, il le portait toujours d’une main, mais à la façon dont le récipient oscillait, il 11

devait être vide. Du coup, le jeune fat ne pouvait plus offrir à boire à quiconque. 

Egwene plissa le front. « Profil bas » était la meilleure expression pour décrire le garçon. Que mijotait-il donc ? 

Soudain, il tendit la main et s’empara d’un gâteau au miel. Egwene en resta bouche bée d’indignation. Et il avait eu le cran de lui faire un sermon au sujet des enfants ? Un sale type, au même titre qu’Ewin Finngar ! 

Avant que Kenley ait pu s’éloigner d’un pas, maîtresse Ayel in fondit sur lui comme un faucon sur un lièvre. D’une main, el e le saisit par l’oreil e, et de l’autre, el e récupéra le gâteau au miel. Un de  ses  gâteaux au miel ! 

Femme mince dotée d’une natte grise qui tombait au-delà de sa hanche, Corin Ayel in était la meil eure pâtissière de Champ d’Emond. 

 À part ma mère, modéra mentalement Egwene, d’une honnêteté scrupuleuse. 

Cela dit, même maîtresse al’Vere reconnaissait la supériorité de Corin. En matière de sucré, au minimum. 

Tant qu’on n’était pas trop près d’un repas – ou en cas d’interdiction maternelle – maîtresse Ayellin distribuait généreusement ses gâteaux croustillants et ses parts de tarte. Ça ne l’empêchait pas d’être impitoyable avec les garnements qui tentaient de la voler. Ou avec quiconque d’autre, d’ail eurs. « Détrousser », voilà comment el e appelait ça, et pas question de tolérer un crime pareil. 

Tenant toujours Kenley par l’oreil e, el e lui brandit un index devant le nez en le sermonnant à voix basse. Grimaçant comme s’il allait se mettre à pleurer, le jeune voleur se recroquevillait tellement sur lui-même qu’il semblait plus petit qu’Egwene. 

La fil ette eut un hochement de tête satisfait. Pour sûr que le gail ard n’était pas près de refaire la morale à quelqu’un. 
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Dépassant Kenley et maîtresse Ayel in, Egwene continua son chemin le long des tréteaux. El e, personne ne risquait de la soupçonner de vouloir voler des pâtisseries. Dans sa tête, une idée pareil e ne serait jamais passée. Pas sérieusement, en tout cas. 

Soudain, el e se pencha en avant et sonda le terrain entre les jambes des gens qui al aient et venaient. Oui, el e ne se trompait pas, c’était Perrin Aybara qu’el e venait de repérer. 

Un costaud bien plus grand que la plupart des gars de son âge. Et un ami de Rand, surtout…

Sans se soucier que quelqu’un lui demande de l’eau ou non, Egwene fendit la foule et ne ralentit pas le rythme avant de se trouver à quelques pas de Perrin. 

Le garçon était avec ses parents. Sur la hanche, sa mère portait Paetram, le dernier-né, et la petite Desel e s’accrochait à sa jupe d’une main. Cela dit, la petite sœur de Perrin regardait autour d’elle avec un grand intérêt, fascinée par les gens et même par les moutons. 

L’autre sœur du jeune colosse, Adora, les bras croisés, tentait de cacher à sa mère qu’el e tirait la tête. Avant l’année prochaine, el e ne devrait pas porter d’eau, et el e avait sans doute hâte d’al er jouer avec ses amis. 

Le dernier membre de ce petit groupe se nommait maître Luhhan. De loin l’homme le plus grand de Champ d’Emond, ce costaud aux bras comme des troncs d’arbre, sa chemise blanche tendue à craquer sur le torse, faisait passer maître Aybara pour un type chétif, alors qu’il était simplement élancé. 

Maître Luhhan s’entretenait avec les époux Aybara. 

Egwene en fut hautement intriguée. Le colosse était le forgeron du vil age, mais le couple Aybara ne serait jamais venu en famille pour lui demander une quelconque intervention. 
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En outre, maître Luhhan appartenait au Conseil du village, mais la remarque précédente s’appliquait dans ce cas-là aussi. De plus, maîtresse Aybara ne se serait jamais mêlée des affaires du Conseil. Pas davantage, il fallait le préciser, que maître Luhhan aurait fourré son nez dans cel es du Cercle des Femmes. 

Même à neuf ans, Egwene savait très bien ce genre de choses. 

Quel que fût leur sujet de conversation, maître Luhhan et les époux Aybara en avaient presque terminé. Une très bonne chose, ça. Egwene ne s’intéressait pas à ce qu’ils se racontaient. 

— Joslyn, dit maître Luhhan, c’est un bon garçon. Oui, Conn, un bon garçon. Il fera parfaitement l’affaire. 

Maîtresse Aybara sourit du fond du cœur. Déjà très belle, quand elle souriait, Joslyn resplendissait tellement que le soleil, tout honteux, aurait très bien pu al er se cacher. 

Conn Aybara sourit aussi et ébouriffa les cheveux bouclés de son fils. 

Perrin s’empourpra et ne dit pas un mot. Très réservé de nature, il n’était pas loquace non plus. 

— Fais-moi voler, Perrin, demanda Desel e en tendant les bras vers son frère. Fais-moi voler ! 

Après une révérence hâtive à l’intention des adultes, Perrin prit les mains de sa petite sœur. Quand ils se furent éloignés un peu, il commença à tourner sur lui-même jusqu’à ce que les pieds de la fil ette décol ent du sol. Autour de lui, la petite s’envola, montant de plus en plus haut dans un concert d’éclats de rire. 

Au bout de quelques minutes, maîtresse Aybara intervint :

— Ça suffit, Perrin. Repose-la à terre avant qu’elle soit malade. 
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Une gentille remarque, ponctuée d’un sourire bienveil ant. 

Une fois redescendue sur terre, Deselle s’accrocha des deux mains à un poignet de Perrin. Titubant un peu, el e ne devait pas être loin de vomir, effectivement. Secouant la tête, Perrin se pencha pour lui parler. Ce garçon était toujours si sérieux… Pour sûr qu’il ne riait pas souvent. 

Soudain, Egwene s’avisa que quelqu’un d’autre observait le jeune colosse. Cilia Cole, une fillette aux joues roses de deux ans plus vieille qu’Egwene… À quelques pas de là, elle ne quittait pas Perrin du regard, un sourire idiot sur les lèvres. Pour ne rien arranger, elle faisait les yeux doux au jeune garçon. 

Il aurait suffi que Perrin tourne la tête pour la voir ! 

Egwene en fit la grimace de dégoût. Contrairement à certaines écervelées, elle ne serait jamais assez idiote pour regarder un garçon avec des yeux de merlan frit. Cela dit, Perrin n’avait même pas un an de plus que Cilia. Trois ou quatre, c’était en principe beaucoup mieux…

Si les sœurs d’Egwene avaient rarement le temps de lui parler, el e écoutait souvent les conversations de fil es assez grandes pour savoir. Sur l’écart d’âge, certaines conseil aient davantage, mais le consensus préconisait trois ou quatre ans de plus. 

Après un coup d’œil à Egwene et à Cilia, Perrin reprit sa conversation avec Desel e. 

Egwene secoua la tête, accablée. Même si Cilia était la reine des nunuches, Perrin aurait au moins dû la remarquer. 

Dans les branches d’un grand chêne, derrière Cilia, un mouvement attira l’attention d’Egwene, qui ne put s’empêcher de sursauter. Le corbeau s’était de nouveau perché, et il semblait toujours… espionner. Et il y en avait 15

un autre sur un grand pin, sur un second et dans les branches d’un noyer. Et… 

Neuf ou dix corbeaux – en tout cas, qu’el e pouvait voir. 

Et tous paraissaient en pleine… observation. 

Ce devait être l’imagination d’Egwene. Oui, seulement son…

— Pourquoi le regardais-tu ? 

Surprise, Egwene tressail it et se retourna si vite qu’el e se cogna le genou contre son seau. Une chance qu’il ait été à moitié vide, sinon, elle aurait pu se blesser. Sautant d’un pied sur l’autre, elle regretta de ne pas pouvoir se masser l’articulation. 

Adora la regardait, l’air perplexe, mais elle n’aurait pas pu être plus confuse qu’Egwene. 

— De qui parles-tu, Adora ? 

— De Perrin, bien entendu. Pourquoi le regardais-tu ? 

Tout le monde dit que tu épouseras Rand al’Thor. Quand tu seras grande, bien sûr, et que tes cheveux seront nattés. 

— Comment ça, « tout le monde dit » ? souffla Egwene, pas commode. 

Mais Adora éclata de rire. Que c’était exaspérant ! 

Aujourd’hui, tout al ait de travers. 

— Perrin est beau garçon, c’est sûr… Au moins, j’ai entendu beaucoup de filles le dire. Des filles qui aiment bien le regarder, comme Cilia et toi. 

Egwene battit des cils et parvint à chasser tout ça de ses pensées. Si el e avait regardé Perrin, ça n’avait rien à voir avec la comédie grotesque de Cilia. Mais Perrin, beau garçon ? 

Perrin Aybara ? 

Egwene jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour voir si elle lui trouvait quelque beauté. Mais il n’était plus là. Si ses parents n’avaient pas bougé, ainsi que Paetram et 16

Deselle, lui, il s’était volatilisé. Zut et re-zut ! Elle avait eu l’intention de le suivre…

— Tu te sens seule sans tes poupées, Adora ? demanda Egwene. Je crois ne t’avoir jamais vue sortir de chez toi sans en emporter au moins deux. 

L’air outragé de la fil ette emplit Egwene de satisfaction. 

— Excuse-moi, dit-el e en contournant la sœur de Perrin. 

Certaines d’entre nous sont assez grandes pour avoir du pain sur la planche. 

Malgré son genou douloureux, Egwene réussit à ne pas boitil er sur le chemin de la rivière. 

Cette fois, el e ne prit pas le temps de regarder les laveurs de moutons… et s’efforça de ne  pas  repérer de corbeau. 

Examinant son genou, el e constata qu’il n’y avait même pas d’hématome. Son seau de nouveau rempli, elle repartit en direction de la prairie, toujours sans s’autoriser à claudiquer. 

Un petit choc, rien de plus…

Son seau à bout de bras, elle recommença à tenter de repérer ses sœurs, s’arrêtant uniquement quand quelqu’un voulait prendre la louche pour boire. Bien entendu, elle cherchait aussi Perrin des yeux. Mat aurait tout aussi bien convenu, mais il n’était nul e part en vue. Fichue Adora de malheur ! 

Non, el e n’avait pas le droit de dire des choses pareil es…

Alors qu’el e se faufilait entre les tréteaux où les femmes triaient la laine, Egwene s’arrêta net, les yeux rivés sur sa plus jeune sœur. En s’immobilisant, elle espéra que Loise regarderait dans une autre direction, ne serait-ce qu’un instant. Voilà ce qui arrivait quand on tentait de repérer Perrin, Mat et toute sa propre fratrie. 

À seulement quinze ans, Loise affichait une expression maussade. Campée face à Dag Coplin, elle plaquait les poings sur ses hanches. 
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Sauf à voix haute, pour paraître polie, Egwene n’aurait jamais pu donner du « maître » à Dag Coplin. Pourtant, sa mère insistait sur la politesse, même vis-à-vis d’un individu comme lui. 

Tout ridé, Dag était un vieux type doté de cheveux gris qu’il ne devait pas laver très souvent. S’il lui arrivait de les mouiller… L’étiquette accrochée au tréteau par une cordelette reproduisait le marquage d’oreil e de ses moutons. 

— C’est de la très bonne laine que tu élimines, marmonna-t-il à l’intention de Loise. Je ne me ferai pas arnaquer sur ma marchandise, petite. Écarte-toi de là, et je te montrerai comment on s’y prend. 

Loise ne bougea pas d’un pouce. 

— La laine du ventre, des postérieurs et de la queue doit être relavée, maître Coplin. (À sa façon de prononcer le 

« maître » on sentait l’exaspération de Loise.) Vous le savez aussi bien que moi : si les marchands trouvent de la laine lavée deux fois dans un seul bal ot, tout le monde sera moins payé pour la totalité du lot. Mais peut-être mon père vous expliquera-t-il ça mieux que moi. 

Dag rentra le menton dans son cou et marmonna quelque chose entre ses dents. Pour tenter d’enfumer le père d’Egwene, il était beaucoup trop malin. 

— Cela dit, ma mère aussi pourrait vous faire comprendre ça, insista Loise, infatigable. 

Un tic nerveux faisant se contracter sa joue, Dag afficha un sourire hypocrite. En murmurant qu’il faisait entièrement confiance à Loise, il recula puis fila, aussi près de courir qu’on pouvait l’être. Quand il était possible de l’éviter, le vieux filou se montrait assez roué pour ne pas attirer l’attention du Cercle des Femmes. 

Sans cacher sa satisfaction, Loise le regarda s’éloigner. 
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Egwene saisit au vol l’occasion… de filer, et soupira de soulagement en constatant que sa sœur ne l’appelait pas. Si Loise préférait trier la laine qu’aider aux cuisines, ce qu’el e désirait vraiment, c’était grimper en haut des arbres ou nager dans le bois de l’Eau. Et tant pis si la plupart des fil es, à son âge, avaient abandonné les activités de ce genre. 

Si elle en avait l’occasion, Loise se débarrasserait de sa corvée sur Egwene. La fillette aurait bien entendu préféré aller nager avec son aînée, mais celle-ci, à l’évidence, entendait se passer de sa compagnie. Bien trop fière, Egwene ne se serait jamais abaissée à mendier. 

Elle fulmina intérieurement. Toutes ses sœurs la traitaient comme un bébé ! Même Alene, aux rares moments où el e s’avisait de son existence. La plupart du temps, le nez plongé dans un livre, el e lisait et relisait la bibliothèque de leur père. Quelque chose comme  quarante  livres, rien que ça ! 

Parmi ces ouvrages, le préféré d’Egwene était  Les Voyages de Jain l’Explorateur. Tous les pays dont parlait cet aventurier, el e rêvait de les voir un jour. 

Hélas, quand elle lisait un texte qui intéressait Alene, son aînée prétendait qu’il était trop « compliqué » pour el e, et el e le lui confisquait. 

Fichues sœurs, toutes les quatre ! 

Du coin de l’œil, Egwene vit que certains porteurs d’eau prenaient des pauses à l’ombre et en profitaient pour échanger des plaisanteries. Malgré ses bras douloureux, el e continua sa tâche. Egwene al’Vere n’était pas du genre à mol ir ! 

Cela dit, el e persista à tenter de repérer ses sœurs – ainsi que Perrin et Mat. 

Fichue Adora, quoi qu’il en soit ! Que tous ces gens ail ent au diable ! 
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La fil ette s’immobilisa quand el e vit qu’el e approchait de la Sage-Dame. Selon toute probabilité, Doral Barran était la doyenne de Champ d’Emond et peut-être même du territoire de Deux-Rivières. 

Son apprentie, Nynaeve, était agenouil ée, le dos tourné à Egwene. S’occupant de Bili Congar, elle lui pansait une cuisse, au-dessous de son pantalon coupé très au-dessus du genou. Assis sur une souche, Bili comptait au nombre des adultes qu’Egwene trouvait difficile de respecter. Multipliant les bêtises, il ne cessait jamais de se blesser. Du même âge que maître Luhhan, avec ses joues creuses et ses yeux enfoncés dans leurs orbites, il faisait au moins dix ans de plus. 

— Bili Congar, dit maîtresse Barran, tu as déjà beaucoup fait l’andouil e par le passé. Mais tondre un mouton en étant ivre, c’est pire que tout. 

Bizarrement, la Sage-Dame ne regardait pas l’imbécile, mais fixait Nynaeve. 

— Sage-Dame, j’ai juste bu une petite bière. À cause de la chaleur. Pour m’humidifier le gosier. 

La Sage-Dame en grogna d’incrédulité, mais elle continua à regarder Nynaeve comme un faucon qui observe une proie. Une attitude surprenante. En général, même en public, maîtresse Barran félicitait son apprentie parce qu’el e apprenait vite. 

Trois ans plus tôt, après la mort de son ancienne apprentie – d’une maladie que même une Sage-Dame ne savait pas soigner –, maîtresse Barran avait choisi Nynaeve. 

La jeune fille venait de perdre ses parents. Selon bien des vil ageois, maîtresse Barran aurait dû l’envoyer chez des cousins, dans les fermes, et jeter son dévolu sur quelqu’un de plus âgé. La mère d’Egwene ne le disait pas tout haut, mais el e le pensait aussi…
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Nynaeve se redressa à demi, finit de nouer le pansement et eut un hochement de tête satisfait. 

À la grande surprise d’Egwene, la Sage-Dame s’agenouilla, défit le bandage, souleva le cataplasme et observa la plaie qui barrait la cuisse de Bili. Puis el e refit le pansement. À dire vrai, el e paraissait déçue. Mais pourquoi ? 

Nynaeve saisit sa natte et tira dessus, un tic classique quand el e était nerveuse – ou tenait à attirer l’attention sur son statut de femme désormais adulte. 

 Quand dépas era-t-el e ce stade ?  se demanda Egwene. 

Près d’un an était passé depuis que le Cercle des Femmes l’avait autorisée à se natter les cheveux. 

Un mouvement dans l’air attirant l’attention d’Egwene, elle leva les yeux et vit que de plus en plus de corbeaux se perchaient dans les arbres. Des dizaines et des dizaines, tous occupés à espionner – Egwene en aurait mis sa tête à couper. Aucun ne semblait avoir l’intention de voler de la nourriture sur les tréteaux. Et ça, ce n’était pas normal. 

Plus étrange encore, les oiseaux n’accordaient aucun intérêt au festin.  Idem  pour les tréteaux où les femmes triaient la laine. Leur centre d’intérêt, c’était les garçons qui faisaient avancer les moutons. Plus les hommes qui les tondaient ou qui charriaient les toisons. 

Sans oublier les porteurs d’eau – les garçons et les hommes, seulement, pas les gamines et les femmes. Même si sa mère affirmait que parier était mal, Egwene aurait misé gros là-dessus. 

Elle voulut demander à la Sage-Dame ce qu’elle en pensait, mais Nynaeve ne lui en laissa pas le temps. 

— N’as-tu pas du travail, Egwene ? siffla-t-elle sans se retourner. 

La fillette ne put s’empêcher de sursauter. Depuis l’automne dernier, Nynaeve lui faisait ce coup-là : être 21

consciente de sa présence sans même l’avoir regardée. 

Egwene aurait bien aimé que ça s’arrête. 

Par-dessus son épaule, Nynaeve daigna jeter un coup d’œil à Egwene. Un regard qui foudroie, du genre que la fil ette avait essayé avec Kenley. Mais face à une apprentie, elle n’était pas obligée d’obéir, comme ça se serait imposé avec la Sage-Dame. 

En réalité, Nynaeve en rajoutait parce que maîtresse Barran avait mis son travail en doute. 

Egwene envisagea de lui dire que maîtresse Ayellin voulait lui parler au sujet d’une tarte. Dévisageant Nynaeve, el e décida que ce n’était pas une bonne idée. 

Quoi qu’il en soit, elle venait de faire ce qu’elle aurait absolument voulu éviter. Rester là, bras bal ants, à regarder Nynaeve et la Sage-Dame avec des yeux ronds…

Avec une esquisse de révérence – un seau au bout d’un bras, ça n’aidait pas beaucoup – adressée à la seule maîtresse Barran, Egwene s’éloigna. Sans prendre la fuite, et surtout pas à cause du regard de Nynaeve. Sûrement pas ! Et sans hâte excessive. Une porteuse d’eau s’en retournant à son travail, rien de plus. 

Pourtant, elle marcha assez rapidement pour être vite revenue près des trieuses de laine. Et bien entendu, elle se retrouva face à une autre de ses sœurs – Elisa. 

Elisa pliait des toisons pour en faire des ballots, et elle s’y prenait mal. Distraite, elle ne remarqua même pas la présence de sa sœur. 

Egwene savait pourquoi. À dix-huit ans, Elisa portait encore ses longs cheveux tenus par un foulard bleu. Pas parce qu’el e envisageait de se marier – la plupart des fil es préféraient attendre quelques années de plus. Mais d’un an plus vieil e que Nynaeve, el e se demandait souvent, inquiète, pourquoi le Conseil des Femmes la jugeait trop jeune pour 22

arborer une natte. Ne pas sympathiser avec ses tourments était difficile, d’autant plus qu’Egwene réfléchissait depuis des semaines à sa situation délicate. Enfin, pas  précisément, mais ses pensées al aient dans ce sens…

Un peu à l’écart des tréteaux, Cal e Coplin s’entretenait avec une poignée de jeunes fermiers. Gloussant bêtement, elle tirait sans cesse sur le devant de sa robe. Alors qu’elle était censée plier des toisons, el e passait le plus clair de son temps à bavarder avec des hommes. Mais ce ne fut pas ça qui retint l’attention d’Egwene. 

— Elisa, dit-el e gentiment, tu ne devrais pas t’inquiéter comme ça… Berowyn et Alene ont certes pu se natter les cheveux à seize ans…

 Comme presque toutes les autres filles, pensa Egwene, plutôt cruelle. 

La sympathie, ce n’était pas tout… Friande de dictons, Elisa en accablait ses interlocuteurs jusqu’à ce qu’ils en aient les oreilles qui bourdonnent. 

« Le temps perdu ne se rattrape jamais… »

« Un sourire rend le monde meil eur… »

Même à neuf ans, Egwene savait qu’un sourire ne rendrait pas son seau moins lourd à porter. 

— Mais prends l’exemple de Calle… Elle a vingt ans, son prochain anniversaire n’est pas loin, et el e n’a toujours pas de natte. Si tu savais combien el e se morfond…

Les mains d’Elisa s’immobilisèrent sur la toison qu’el e était en train de plier. Pour une raison inconnue, les deux femmes qui la flanquaient se couvrirent la bouche d’une main, histoire d’étouffer leur rire. Pour un motif tout aussi mystérieux, Elisa s’empourpra jusqu’à la racine des cheveux. 

— Les enfants ne doivent pas…, commença-t-elle. (Si écarlate qu’el e fût, sa voix restait glaciale comme de la neige 23

au milieu de l’hiver.) Une enfant qui parle quand… Une gamine qui…

D’un an plus jeune qu’Elisa, ses cheveux noirs fièrement nattés, Jil ie Lewin tomba à genoux, pliée en deux de rire. 

— Fiche le camp, sale gosse ! rugit Elisa. Ici, des adultes essaient de travail er. 

Avec un regard indigné, Egwene se détourna et s’éloigna, le seau cognant contre sa jambe au rythme de ses pas. Quand on essayait d’aider une personne – de lui remonter le moral 

–, voilà ce qu’on obtenait. 

 J’aurais dû lui dire qu’elle n’est pas une adulte !  pensa Egwene, furieuse.  Tant que le Cercle ne l’autorisera pas à se natter les cheveux, il en sera ainsi. Voilà ce que j’aurais dû lui balancer à la figure. 

La colère ne quitta pas Egwene jusqu’à ce qu’elle ait rempli une première fois son seau. Le coup d’après, elle bomba le torse. Quand on devait faire une chose, eh bien, on la faisait ! Se dirigeant vers les enclos, elle avança aussi vite que possible, ignorant les appels des buveurs potentiels. 

Ça ne revenait pas à tirer au flanc. Les garçons aussi avaient besoin de se désaltérer. 

Quand elle fut arrivée, une dizaine de « bergers » la regardèrent bizarrement lorsqu’elle leur proposa sa louche. 

Certains soulignèrent qu’ils pourraient boire une fois arrivés au bord de l’eau, mais el e ne se laissa pas démonter. Et bien entendu, elle en profita pour poser plusieurs fois la même question :

— Quelqu’un a vu Perrin ? Ou Mat ? Vous savez où je peux les trouver ? 

Une partie des garçons avancèrent que les deux amis escortaient des moutons jusqu’à la rivière. D’autres affirmèrent qu’ils surveillaient des ovins déjà tondus. Peu 24

désireuse d’aller si loin pour découvrir qu’ils étaient déjà partis, Egwene ne bougea pas d’un pouce. 

Intrigué, Wil al’Seen, un adolescent aux grands yeux venu d’une ferme située au sud de Champ d’Emond, lorgna Egwene d’un air soupçonneux et demanda :

— Tu leur veux quoi, à Mat et à Perrin ? 

Selon certaines filles, Wil était le plus beau garçon du coin, mais Egwene trouvait ses oreil es bizarres. 

Elle envisagea de le gratifier d’un regard foudroyant, puis se ravisa. 

— Je dois leur demander quelque chose, dit-el e. 

Un mensonge véniel… De fait, el e espérait que l’un ou l’autre des bergers lui fournirait une réponse. 

Wil l’étudia un moment en silence. 

« La patience est toujours récompensée », aimait à dire Elisa. À rabâcher, même… Les fichus dictons de sa sœur ! 

Ah ! si el e avait pu les oublier. Mais flanquer un bon coup de pied dans le tibia de Wil n’aurait pas fait avancer sa cause. 

Même s’il ne l’aurait pas volé. 

— Ils sont derrière cet enclos, là-bas, finit-il par dire en désignant la partie orientale de la prairie. Celui qui abrite les moutons qui portent le marquage d’oreil e de Paet al’Caar. 

Les « bergers » étaient obligés de se montrer très précis, même si ça faisait un peu ridicule, sinon personne n’aurait su s’ils parlaient des bêtes de Paet al’Caar, de Jac al’Caar ou d’un des innombrables autres al’Caar du territoire. 

— Selon moi, ils se reposent un peu. Ne les mets surtout pas dans la mouise en le clamant sur tous les toits. 

— Merci, Wil, fit Egwene histoire de montrer qu’elle pouvait être polie même avec une tête de pioche de berger. 

Comme si el e al ait raconter partout cette histoire ! 

Wil parut surpris et elle eut de nouveau envie de lui flanquer un coup de pied dans le tibia. 
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Le grand enclos qui abritait les moutons déjà tondus de Paet al’Caar jouxtait les arbres, du côté de la prairie adossé à la rivière. La chienne de berger noire de maître al’Caar leva la tête à l’approche d’Egwene, l’étudia un moment puis reprit sa position de repos. 

La fillette lorgna suspicieusement la chienne. Elle n’appréciait guère ces animaux, et ils semblaient le lui rendre bien. Cela dit, elle oublia la bête dès qu’elle fut assez près pour voir les garçons réunis derrière l’enclos. À cause de la clôture, cependant, el e ne parvint pas à les identifier. 

Après avoir posé soigneusement son seau, elle longea l’enclos. Pas furtivement, mais en silence, juste au cas où… 

Eh bien, au cas où du bruit aurait effrayé les moutons, tout simplement. 

Au bout de l’enclos, el e jeta un coup d’œil au coin d’un poteau. 

Perrin était là avec Mat Cauthon, comme l’avait dit Wil. D’autres garçons du même âge les accompagnaient, chemise ouverte et front lustré de sueur. Egwene reconnut Dav Ayel in, Lem Thane, Ban Crawe et Elam Dowtry. 

Et Rand, un garçon très mince presque aussi grand que Perrin, avec des mains et des pieds trop gros pour sa taille actuel e. Quoi qu’il arrive, on finissait toujours par le trouver en compagnie de Mat ou de Perrin. 

Rand al’Thor, le garçon qu’Egwene épouserait un jour, d’après ce que tout le monde disait. 

Se tapant sur l’épaule, les bergers échangeaient des blagues en riant. Pourquoi les garçons se sentaient-ils toujours obligés de faire ça ? 

Avec un regard noir, Egwene recula et s’adossa à la clôture. Dans son dos, un mouton bêla, mais el e l’ignora. 

Pour Rand et elle, Egwene avait entendu des femmes dire qu’ils étaient promis l’un à l’autre, mais de là à ce que tout le 26

monde en parle. Zut et zut pour Elisa ! Si el e n’avait pas gémi au sujet de ses cheveux, Egwene n’aurait jamais commencé à réfléchir à ces histoires de mari. Bien sûr, elle s’attendait à en prendre un tôt ou tard – comme toutes les femmes de Deux-Rivières –, mais el e ne compterait jamais parmi les écervelées qui prétendaient ne plus pouvoir attendre. Après avoir natté leurs cheveux, la majorité des fil es patientaient quelques années. Quant à el e… Eh bien, il y avait tous ces pays que Jain l’Explorateur décrivait si bien. Que penserait un mari d’une femme vagabonde ? Que dirait-il si el e partait découvrir le vaste monde ? À la connaissance d’Egwene, personne n’était jamais sorti de Deux-Rivières…

 Eh bien, je serai la première, se jura-t-el e. 

Et même si el e se mariait, Rand serait-il un bon époux ? 

Pour l’heure, elle ignorait ce qui faisait d’un homme un conjoint appréciable. Être comme son père, peut-être, à savoir courageux, gentil et sage… 

Selon el e, Rand était gentil. Un jour, il lui avait sculpté un sifflet, et une autre fois, un cheval. Lorsqu’elle s’était laissée al er à admirer une plume d’aigle à pointe noire, il la lui avait offerte, alors qu’il comptait à l’évidence la garder pour lui. 

Quant au courage… Il surveillait les moutons de son père, au pâturage. Même si le chien était là pour aider, en cas d’attaque d’un loup ou d’un ours, le berger devait être très habile avec sa fronde – ou son arc, s’il avait l’âge d’en manier un. 

Cela dit… Rand, el e le voyait chaque fois qu’il venait en vil e avec son père, mais el e ne le connaissait pas vraiment. 

En d’autres termes, el e ne savait rien de lui…

Le moment idéal pour commencer à apprendre, non ? 

Elle jeta un nouveau coup d’œil de l’autre côté de son poteau, et tendit l’oreil e. 
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— J’aimerais être un roi, dit Rand. Oui, voilà ce que je voudrais devenir. 

Avec un geste fleuri, il esquissa une révérence maladroite puis éclata de rire pour montrer qu’il plaisantait. Un bon point, ça…

Egwene fit la grimace. Un roi, rien que ça ? Curieuse, el e dévisagea le garçon. Non, il n’était pas beau. Enfin, peut-être que si… Et au fond, ça n’avait pas d’importance. Cela dit, avoir un mari qu’on aimait regarder devait être agréable. 

Rand avait les yeux bleus – non, gris, plutôt. En réalité, ils changeaient de couleur. À Deux-Rivières, personne n’avait les yeux bleus. Ni ce regard parfois très triste. Sa mère étant morte très tôt, Egwene le soupçonnait d’envier les garçons qui en avaient encore une. Pour sa part, el e ne pouvait même pas imaginer de perdre la sienne. L’idée même la terrorisait. 

— Le roi des moutons ! s’écria Mat. 

Plus petit que les autres, il se dressait sans cesse sur la pointe des pieds. D’un seul coup d’œil, on voyait qu’il était toujours en quête d’une espièglerie ou d’un forfait mineur. 

C’était le but de sa vie, et il se retrouvait rarement bredouil e. 

— Rand al’Thor, le roi des moutons, ricana Lem. 

Ban lui tapa sur l’épaule, Lem lui rendit la pareille et tous deux ricanèrent. 

Accablée, Egwene secoua la tête. 

— C’est mieux que d’annoncer qu’on veut partir et ne jamais travail er, fit Rand, placide. 

Il ne s’énervait jamais, semblait-il. En tout cas, Egwene ne l’avait pas vu perdre son contrôle une seule fois. 

— Comment pourrait-on vivre sans travailler, Mat ? 

demanda-t-il. 

— Les moutons, ce n’est pas si mal, dit Elam en frottant son nez interminable. 
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Les cheveux coupés court, il avait un énorme épi à l’arrière du crâne. À sa façon, il ressemblait un peu à un mouton. 

— Je sauverai une Aes Sedai, dit Mat, et el e me couvrira d’or. Quoi qu’il en soit, qu’on ne compte pas sur moi pour chercher du travail alors qu’on en trouve partout, même quand on n’en cherche pas. 

Il sourit et tapa sur l’épaule de Perrin, qui se frotta le nez, désorienté. 

— Parfois, Mat, dit-il lentement, comme à son habitude, il faut être raisonnable. Et penser à l’avenir…

Quand il parlait, ce qui était rare, Perrin prenait toujours son temps. Ses gestes aussi étaient lents, comme s’il avait peur de casser quelque chose. 

À l’inverse, Rand parlait parfois avant d’avoir réfléchi. 

En toute occasion, il semblait prêt à partir à la course et à ne plus s’arrêter avant d’avoir atteint l’horizon. 

— Être raisonnable, souffla Lem, ça veut dire travail er au moulin de mon père. Et en hériter un jour… Le plus tard possible, j’espère. Avant, j’aimerais vivre au moins une aventure. Pas toi, Rand ? 

— Bien sûr que si ! Mais où trouver une aventure sur le territoire de Deux-Rivières ? 

— Ce doit être possible, marmonna Ban. Dans les montagnes, il y a peut-être de l’or. Ou des Trol ocs…

Soudain, il ne sembla plus si sûr de vouloir explorer les montagnes. Croyait-il pour de bon aux Trol ocs ? 

— Je veux avoir plus de moutons que n’importe qui à Deux-Rivières, déclara Elam. 

Exaspéré, Mat en roula de gros yeux. 

Assis sur les talons, Dav avait écouté en silence. À présent, il secoua la tête. 

— Elam, tu ressembles à un mouton, grogna-t-il. 

29

Au moins, Egwene, el e, ne l’avait pas dit à voix haute… 

Dav était plus grand et costaud que Mat, et la même lueur espiègle bril ait dans ses yeux. À cause de ses exactions, ses vêtements étaient en permanence froissés. 

— Écoutez, les gars, je viens d’avoir une idée géniale. 

— Et moi, j’en ai une encore meilleure, intervint Mat. 

Venez, je vais vous montrer. 

Dav et lui se défièrent du regard. 

Elam, Ban et Lem semblaient prêts à suivre chacun des garçons – ou les deux à la fois, s’ils trouvaient un moyen de le faire. 

Mais Rand posa une main sur l’épaule de Mat. 

— Ne nous embal ons pas… Pour commencer, exposenous ta formidable idée. 

Perrin approuva du chef. 

Egwene soupira d’accablement. Dav et Mat cherchaient sans cesse le meilleur moyen de se fourrer dans la mouise. 

Entre eux, c’était un défi permanent. Si raisonnable que fût Rand, lorsqu’il était au vil age, il se laissait souvent entraîner dans ces bêtises. Perrin aussi, hélas. Les trois autres auraient suivi Mat ou Dav n’importe où et n’importe quand. 

Egwene songea que c’était le moment de s’esquiver. Sans se faire remarquer, elle ne pourrait pas suivre les garçons pour voir ce qu’ils avaient en tête. Et plutôt que de laisser Rand découvrir qu’elle l’espionnait comme une tête de linotte, el e aurait préféré mourir. 

 Et bien entendu, je n’ai rien appris du tout…

Alors qu’el e s’en retournait vers son seau, Dannil Lewin la croisa. À treize ans, encore plus maigrichon que Rand, il arborait un nez en péninsule. Hésitant à côté de son seau, la fillette tendit l’oreille. D’abord, elle n’entendit que des murmures. Puis une exclamation :
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— Le bourgmestre veut me voir ? s’étrangla Mat. C’est impossible. Je n’ai rien fait de mal. 

— Il veut vous voir tous, et plus vite que ça ! confirma Dannil. À votre place, je ne le ferais pas attendre. 

Ramassant son seau, Egwene longea l’enclos en direction de la rivière. Bientôt, Rand et les autres la dépassèrent, si pressés qu’ils ne la remarquèrent pas. 

La fillette eut un petit sourire. Quand son père convoquait les gens, ils ne se faisaient pas prier pour venir. 

Même dans le Cercle des Femmes, on savait que Brandelwyn al’Vere n’avait rien d’un homme à prendre à la légère. Egwene n’était pas censée être au courant, mais elle avait entendu maîtresse Luhhan, maîtresse Ayel in et d’autres femmes en parler avec sa mère. Selon el es, Brandelwyn était trop têtu, et il fal ait que sa femme fasse quelque chose…

Egwene laissa un peu d’avance aux garçons, puis elle accéléra le pas pour leur col er aux basques. 

— Je ne comprends pas, fit Mat alors que le petit groupe approchait des hommes en train de tondre. Parfois, le bourgmestre sait quel e bêtise je fais au moment même où je suis en train de la faire. Ma mère a le même don. Mais comment s’y prennent-ils ? 

— Le Cercle des Femmes informe probablement ta mère, dit Dav. Ces mégères ont des yeux partout. Quant au bourgmestre, eh bien… c’est le bourgmestre. 

Les autres garçons approuvèrent sombrement du chef. 

Un peu devant eux, Egwene aperçut son père, un homme rondelet aux cheveux gris clairsemés. En manches de chemise, une pipe à la bouche, il brandissait une tondeuse. 

À une dizaine de pas des tondeurs, maîtresse Cauthon regardait approcher les garçons. Flanquée de ses deux fil es, Bodewhin et Eldrin, Natti, la mère de Mat, était une femme 31

calme et composée. Avec un fils pareil, elle n’avait pas le choix. 

Pour l’heure, el e arborait un sourire serein, et ses deux filles l’imitaient, rivant sur Mat un regard deux fois plus dur que le sien. 

Pourtant, Bode n’était pas assez vieille pour porter de l’eau, et Eldrin devrait attendre encore deux ans. 

 Rand et les autres doivent être aveugles, pensa Egwene. 

Toute personne dotée d’une paire d’yeux pouvait voir comment maîtresse Cauthon était toujours au courant de tout. 

Avec ses deux filles, elle s’enfonça dans la foule au moment où les garçons se campaient devant le père d’Egwene. Aucun ne sembla s’apercevoir que la fil ette était là. Tous, ils n’avaient d’yeux que pour le bourgmestre – et à part Mat, ils semblaient inquiets. Le garnement, lui, arborait un grand sourire qui claironnait sa culpabilité, de quelque nature qu’el e fût. 

Levant les yeux du mouton qu’il était en train de tondre, le père de Rand croisa le regard de son fils et lui sourit. Du coup, le garçon ressembla moins à un héron prêt à prendre son envol. 

Egwene proposa de l’eau à tous les hommes qui tondaient en compagnie de son père – des membres du Conseil du vil age, exclusivement. 

Adossé à une haute pierre, maître Cole s’autorisait une petite sieste. Aussi vieux que la Sage-Dame, voire plus, il avait encore ses cheveux – blancs comme neige, évidemment. 

Les autres conseil ers travail aient, les toisons s’entassant à leurs pieds. Maître Buie, le chaumier, un type étique mais encore alerte, tondait en marmonnant dans sa barbe. Du coup, ses compagnons traitaient deux moutons pendant 32

qu’il en rasait un. Mais tous les autres se concentraient sur leur ouvrage. 

Quand un homme en avait terminé, il lâchait son mouton, aussitôt récupéré par de jeunes bergers, et on lui en amenait un autre. 

Egwene marcha lentement, histoire de s’attarder un peu. 

Là encore, el e ne tirait pas au flanc mais s’efforçait de savoir ce qui al ait se passer. 

Son père étudia un moment les garçons, fit la moue puis se lança :

— Les gars, je sais que vous avez travail é dur. 

Mat coula à Rand un regard surpris et Perrin, mal à l’aise, haussa les épaules. Rand se contenta de hocher la tête, mais il semblait dubitatif. 

— Du coup, continua Brandelwyn, il est temps que je vous raconte une histoire, comme promis. 

Egwene en sourit d’aise. Personne ne racontait de meil eures histoires que son père. 

Mat se redressa de toute sa hauteur. 

— Je veux une histoire avec plein d’aventures. 

Cette fois, ce fut un regard de défi qu’il lança à Rand. 

— Moi, dit Dav, je veux des Aes Sedai et des Champions. 

— Des Trol ocs, ajouta Mat. Et… Et un faux Dragon ! 

Dav ouvrit la bouche puis la ferma sans rien ajouter. Cela dit, il foudroya son rival des yeux. Comment demander mieux qu’un faux Dragon ? Il était battu et le savait. 

Le père d’Egwene eut un petit rire. 

— Je ne suis pas un trouvère, les gars ! Des histoires pareil es, je n’en connais pas. Tam, tu veux bien t’y col er ? 

Egwene plissa le front. Si son père ne connaissait pas d’histoires de ce genre, pourquoi celui de Rand en aurait-il connu ? Au Conseil, maître al’Thor était chargé de représenter les fermiers des environs. D’après ce qu’en 33

savait Egwene, toute sa vie, il avait élevé des moutons et cultivé du tabac, comme les autres fermiers. 

Devant l’air troublé de maître al’Thor, Egwene espéra qu’il ne connaissait pas plus d’histoires épiques que son père. Elle détestait que quelqu’un se montre meilleur que Brandelwyn al’Vere. Appréciant Tam al’Thor, elle ne désirait pas non plus le voir dans l’embarras. Véritable roc, les cheveux striés de gris, cet homme était aimé de tous, et il le méritait. 

Il finit de tondre son mouton. Alors qu’on lui en amenait un autre, il sourit à son fils. 

— Eh bien, dit-il, je connais une histoire qui devrait faire l’affaire. Mais je vous parlerai du vrai Dragon, pas d’un faux. 

Maître Buie se redressa, négligeant son mouton en cours de tonte, qui manqua lui échapper. Déjà petits d’habitude, ses yeux se plissèrent encore plus. 

— Nous n’écouterons pas ça, Tam al’Thor, dit-il de sa voix râpeuse. Ce n’est pas fait pour des oreil es innocentes. 

— Du calme, Cenn, intervint le père d’Egwene. Ce n’est qu’une histoire. 

Regardant Tam al’Thor, il ne cacha pas qu’il avait lui aussi des doutes. 

— Certaines histoires ne doivent pas être racontées, insista maître Buie. Elles ne devraient même pas être connues. C’est indécent, je l’affirme. Si ces gamins veulent entendre parler de combats, qu’on leur raconte la guerre des Cent Années ou cel es des Trol ocs. S’ils y tiennent, ils auront leur compte d’Aes Sedai et de monstres. Sinon, il y a aussi la guerre des Aiels. 

Un moment, Egwene eut le sentiment que le visage de maître al’Thor avait changé. Oui, l’ombre d’un instant, il avait paru plus dur… Assez dur, à dire vrai, pour faire passer pour des anges les pires gardes du corps de marchands. 
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Aujourd’hui, l’imagination de la fillette se déchaînait. 

D’habitude, el e ne lui laissait pas la bride sur le cou ainsi…

Maître Cole ouvrit les yeux. 

— Il va seulement raconter une histoire, Cenn. Un récit, mon vieux. 

Sur ces mots, le vieil homme baissa de nouveau les paupières. On ne pouvait jamais être sûr qu’il dormait pour de bon. 

— Tu n’as jamais entendu, senti ou vu quelque chose qui te plaise, Cenn, intervint maître al’Dai. 

Grand-père de Bili al’Dai, cet homme mince aux cheveux blancs fins était au bas mot aussi vieux que maître Cole, et peut-être même plus. La plupart du temps, il marchait avec une canne, mais ses yeux restaient clairs et perçants, comme son esprit. Et avec une tondeuse, il se révélait presque aussi rapide que maître al’Thor. 

— Si tu veux un conseil, Cenn, ravale ta bile en silence et laisse Tam nous raconter son histoire. 

Maître Buie capitula de mauvaise grâce – non sans continuer à marmonner dans sa barbe. Foudroyant Tam al’Thor du regard, il se pencha de nouveau sur son mouton. 

Egwene en secoua la tête de surprise. Plus d’une fois, el e avait entendu maître Buie se vanter d’être un membre important du Conseil, où tous ses collègues l’écoutaient religieusement. 

Formant un cercle autour du père de Rand, les garçons s’assirent sur les talons. Toute histoire qui provoquait une querel e au sein du Conseil méritait qu’on l’écoute. 

Maître al’Thor continua à tondre, mais plus lentement. 

En étant moins concentré, pas question de risquer de blesser le mouton. 

— Ce n’est qu’une histoire, commença-t-il, ignorant délibérément maître Buie et son regard rageur. Parce que 35

personne ne sait exactement  tout ce qui est arrivé. Cela dit, ces événements se sont bel et bien produits. Vous avez entendu parler de l’Âge des Légendes ? 

Certains garçons hochèrent la tête, mais… 

dubitativement. Malgré elle, Egwene acquiesça aussi. 

Quand ils ne croyaient pas à quelque chose, ou jugeaient un événement impossible, les adultes aimaient dire : « peut-être pendant l’Âge des Légendes ». Une variante du dicton 

« quand les poules auront des dents ». Au moins, c’était ce que la fil ette avait cru. 

— Ça remonte à plus de trois mil e ans, enchaîna Tam al’Thor. À l’époque, il existait des grandes vil es pleines de bâtiments plus hauts que la Tour Blanche – et pour ça, il ne faut pas être loin d’égaler la tail e d’une montagne. Utilisant le Pouvoir de l’Unique, des machines transportaient les gens beaucoup plus rapidement que l’aurait pu un cheval. Et on murmure que d’autres leur permettaient de sil onner le ciel. 

En ce temps-là, les maladies n’existaient pas, et on ignorait la famine. Même chose pour les guerres. 

» Puis le Ténébreux toucha le monde…

Les garçons sursautèrent et Elam se retrouva sur les fesses. 

Rouge comme une pivoine, il se redressa et se comporta comme si rien n’était arrivé. 

Egwene retint son souffle… Le Ténébreux… Peut-être parce qu’el e avait pensé à lui un peu plus tôt, il lui semblait plus effrayant que jamais. 

Maître al’Thor, espéra-t-el e, ne prononcerait pas à haute voix le nom du Ténébreux. 

 Il ne ferait pas ça, tenta-t-el e de se rassurer. 

Mais ça ne la réconforta pas vraiment. 

Pour adoucir ses propos, maître al’Thor sourit aux garçons, puis il enchaîna :
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— À ce qu’on dit, durant l’Âge des Légendes, on se souvenait à peine du sens d’un mot tel que « guerre ». Après l’agression du Ténébreux, cependant, les gens apprirent vite. 

» Ce n’était pas une guerre comme celles dont parlent les marchands, quand ils viennent acheter de la laine ou du tabac. Pas un conflit entre deux pays… Cette horreur faisait rage dans le monde entier. La guerre des Ténèbres, comme on ne tarda pas à l’appeler… Les partisans de la Lumière et ceux des Ténèbres s’affrontaient. En plus des Suppôts des Ténèbres, innombrables, il y avait des hordes de Myrddraals et de Trollocs. Un raz-de-marée, bien plus puissant que tout ce que la Flétrissure avait vomi pendant les guerres des Trollocs. Des Aes Sedai se joignirent aussi aux Ténèbres. On les baptisa les Rejetés. 

Egwene frissonna et fut un peu consolée de voir que certains garçons n’en menaient pas plus large qu’elle. 

À Champ d’Emond, quand les enfants se dissipaient trop, les mères invoquaient volontiers les Rejetés pour leur faire peur. 

« Si tu continues à mentir, Semirhage viendra s’emparer de toi. »

Lanfear s’occupait en particulier des petits voleurs…

Egwene se réjouissait que sa mère n’ait pas recours à ces menaces. 

À l’origine, les Rejetés étaient des Aes Sedai ? 

Maître al’Thor, pensa-t-el e, n’avait pas intérêt à répéter ça partout. Sinon, le Cercle des Femmes viendrait lui chauffer les oreilles. Cela dit, parmi les Rejetés, il y avait des hommes, donc, il racontait n’importe quoi…

— Vous voudriez que je vante devant vous la gloire des combats, mais je ne le ferai pas. 

Un court instant, maître al’Thor se rembrunit, mais ça ne dura pas. 
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— Personne n’a de détails sur ces batail es. Tout ce qu’on sait, c’est qu’el es furent terribles. Les Aes Sedai détiennent peut-être des archives. Si c’est le cas, elles refusent de les rendre publiques. Vous avez tous entendu parler des grandes batailles, durant l’ascension d’Artur Aile-de-Faucon, puis pendant la guerre des Cent Années. Des affrontements où on comptait mil e hommes dans chaque camp…

Les garçons hochèrent la tête avec enthousiasme. Egwene aussi, mais plus sombrement. L’idée que tant de soldats cherchent à s’étriper ne l’excitait pas du tout, contrairement aux têtes de pioche de bergers. 

— Pendant la guerre des Ténèbres, continua maître al’Thor, ces combats seraient passés pour des escarmouches. 

Là, c’étaient des vil es entières qu’on rasait en un clin d’œil. 

Et les choses n’al aient pas mieux à la campagne. Après une batail e, il ne restait que des morts et des ruines. 

» Et ces horreurs continuèrent pendant des années, partout dans le monde. Inexorablement, la Lumière perdait du terrain, et il devint vite évident que les Ténèbres l’emporteraient. Alors, l’espoir fondit comme neige au soleil. 

» Mais la Lumière avait à son service un chef résolu à ne jamais renoncer. Nommé Lews Therin Telamon, il était aussi connu comme le Dragon. 

Un des garçons en cria de surprise. Les yeux rivés sur maître al’Thor, Egwene ne vit pas lequel. Fascinée, elle ne faisait même plus semblant de proposer de l’eau aux hommes. Au bout du compte, le Dragon avait tout dévasté. 

Si elle savait peu de choses sur la Dislocation du Monde 

– presque rien du tout, en réalité –, ce point-là était de notoriété publique. À un moment ou à un autre, le Dragon avait dû s’al ier aux Ténèbres. 

— Lews Therin s’entoura de fidèles – les Cent Compagnons – et leva une petite armée – petite à l’échel e 38

de l’époque, il faut le préciser. Dix mille hommes. Une horde, de nos jours, pas vrai ? 

La remarque semblait presque cocasse, mais le ton de maître al’Thor aurait dissuadé n’importe qui de s’esclaffer. 

À l’entendre, on aurait cru qu’il avait vécu ces événements. 

Egwene ne rit pas, et aucun des garçons non plus. Tentant de ne pas oublier de respirer, el e tendit de nouveau l’oreil e. 

— Avec un mince espoir de l’emporter, Lews Therin attaqua la vallée de Thakan’dar, le bastion du Ténébreux. 

Par centaines de milliers, des Trollocs et des Myrddraals fondirent sur les héros de la Lumière. 

» Les Trollocs ne vivent que pour tuer. À mains nues, ces monstres peuvent démembrer un homme. Quant aux Myrddraals… Eh bien, ils sont la mort incarnée. 

» Les Aes Sedai qui combattaient pour les Ténèbres firent pleuvoir des flammes et des éclairs sur Lews Therin et ses hommes. Bientôt, les soldats du Dragon ne tombèrent plus l’un après l’autre, mais par dizaines en même temps. Sous un ciel torturé, en un lieu où rien ne poussait et ne poussera plus jamais, les défenseurs de la Lumière combattirent et périrent. Mais ils ne cédèrent pas un pouce de terrain, et ne se débandèrent pas, luttant pour parvenir jusqu’au mont Shayol Ghul. 

Maître al’Thor marqua une courte pause. 

— Le mont Shayol Ghul, c’est le cœur des Ténèbres. 

Pour y arriver, tous les soldats moururent, et presque tous les Cent Compagnons, mais avant, ils réussirent à enfermer de nouveau le Ténébreux dans la prison que le Créateur avait bâtie pour lui. En un ultime effort, ils y incarcérèrent aussi les Rejetés. Ainsi, le monde échappa au joug du Ténébreux. 

En silence, les yeux ronds, les garçons regardèrent maître al’Thor. Considérant leurs yeux brillants, Egwene paria 39

qu’ils voyaient tout ça défiler devant eux. Les Trol ocs, les Myrddraals, le mont Shayol Ghul…

 Le Ténébreux et les Rejetés sont emprisonnés dans le mont Shayol Ghul, incapables de toucher le monde des hommes…

Une récitation qui rassura Egwene. Même si elle avait oublié la suite, c’était quand même réconfortant. 

Sauf que… Si le Dragon avait sauvé le monde, pourquoi l’avait-il disloqué ensuite ? 

Cenn Buie cracha sur le sol ! Oui, comme un vulgaire garde du corps de marchand puant la vermine. Après cette journée, Egwene doutait de pouvoir encore penser à lui comme à « maître Buie ». 

L’incident arracha les garçons à leur fascination. 

Choqués, ils s’efforcèrent de ne pas poser les yeux sur le vieux type. 

— Maître al’Thor, fit lentement Perrin en se grattant le crâne, que veut dire ce surnom, le « Dragon » ? Quand on appelle quelqu’un le « Lion », ça signifie qu’il se comporte comme un félin. Mais c’est quoi, un dragon ? 

Egwene regarda le garçon. Cette question, elle ne se l’était jamais posée. Au fond, Perrin n’était peut-être pas un vrai balourd…

— Je n’en sais rien, concéda sans détours le père de Rand. 

Et je doute que quelqu’un soit plus avancé que moi. 

Lâchant le mouton qu’il venait de tondre, il fit signe qu’on lui en amène un autre. Egwene s’avisa qu’il en avait terminé depuis un moment avec l’ovin. Sans doute n’avait-il pas voulu interrompre son histoire. 

Maître Cole ouvrit les yeux et sourit. 

— Le Dragon… Quoi qu’il en soit, ça en jette et ça paraît féroce, non ? 

Sur ces mots, il baissa de nouveau les paupières. 
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— Oui, j’imagine qu’on peut voir les choses ainsi, intervint le père d’Egwene. Mais tout ça est arrivé il y a longtemps, très loin d’ici, et ça ne nous concerne pas. 

Al ons, les garçons, vous avez eu votre histoire. Il est temps de retourner au travail. 

Alors que les gamins se relevaient à contrecœur, Brandelwyn ajouta :

— Dans la prairie, il y a beaucoup de jeunes gars venus des fermes. J’imagine que vous ne les connaissez pas, pour la plupart. Allez les voir, parce qu’il est toujours bon d’en savoir un peu plus sur ses voisins. À partir de cet instant, je vous interdis de travail er ensemble. Vous vous fréquentez depuis la naissance… Et maintenant, filez ! 

Les garçons se dévisagèrent, surpris. Avaient-ils cru que le bourgmestre les laisserait retourner vers les bêtises qu’ils préméditaient ? 

En s’éloignant, Mat et Dav échangèrent des regards lugubres. Egwene envisagea de les suivre, mais ils se séparèrent. Pour en apprendre plus, elle aurait dû pister Rand. S’il s’en apercevait, il la prendrait pour une crétine dans le genre de Cilia Cole. 

Et il y avait tous ces pays lointains, qu’elle avait bien l’intention de voir un jour…

Soudain, el e s’avisa qu’il y avait encore plus de corbeaux dans les arbres. Battant des ailes, certains s’envolaient vers l’ouest, en direction des montagnes de la Brume. 

Egwene eut l’impression que le regard de quelqu’un pesait sur sa nuque. De quelqu’un, ou…

El e n’aurait pas voulu se retourner, mais el e le fit quand même et leva les yeux vers les arbres qui dominaient les tondeurs. Sur la branche du milieu d’un grand pin, un corbeau solitaire se perchait, les yeux bel et bien rivés sur el e. 
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La fillette en eut un frisson glacé malgré la chaleur. 

Alors qu’el e avait envie de fuir à toutes jambes, el e se força à soutenir le regard de l’oiseau – en imitant l’expression préférée de Nynaeve. Au bout d’un moment, le corbeau croassa, puis il s’envola vers l’ouest, comme tous les autres. 

 Je maîtrise peut-être ce regard qui foudroie, pensa Egwene, très fière d’el e. 

Aussitôt après, el e se sentit stupide. Décidément, il fal ait qu’el e bride son imagination. El e avait défié du regard un oiseau, rien de plus ! Et elle avait bien mieux à faire – par exemple, devenir la meilleure porteuse d’eau de tous les temps. Une personne pareil e aurait-el e eu peur de vulgaires volatiles – ou de quoi que ce soit d’autre ? 

Bombant le torse, elle sillonna la foule, toujours concentrée pour repérer Berowyn. Mais cette fois, c’était avec l’intention de lui proposer à boire. Si elle pouvait affronter un corbeau, el e saurait aussi faire face à sa sœur. 

En tout cas, il fal ait l’espérer. 

L’année suivante, Egwene dut de nouveau porter de l’eau. 

Ce fut une grande déception pour el e, mais comme à son habitude, elle s’efforça de faire de son mieux. Quand on devait se col er à quelque chose, c’était la meil eure attitude possible. 

Preuve que ça fonctionnait, l’année suivante, on lui permit d’aider avec la nourriture. Un an plus tôt que prévu ! 

Toujours ambitieuse, Egwene se fixa un nouvel objectif : être la plus jeune fil e autorisée à se natter les cheveux dans l’histoire de Deux-Rivières. El e doutait que le Conseil des Femmes lui concède cette grâce, mais avoir un objectif, c’était toujours mieux qu’avancer à l’aveuglette. 

Écouter les histoires des adultes ne l’intéressant plus, elle aurait bien aimé entendre celles d’un trouvère, mais à 42

Champ d’Emond, ces artistes ne couraient pas les rues. Cela dit, elle continua à lire les descriptions de Jain et à rêver à des pays fabuleux. 

Les garçons aussi n’étaient plus demandeurs d’histoires. 

Egwene les soupçonnait même de ne pas lire beaucoup. 

En grandissant, ils se persuadaient que leur monde ne changerait jamais. Du coup, une bonne partie des histoires devenaient d’agréables souvenirs, les autres sombrant plus ou moins dans l’oubli. 

Et s’ils apprenaient un jour que ces récits étaient plus que des légendes ? Eh bien… La guerre des Ténèbres ? La Dislocation du Monde ? Lews Therin Telamon ? Quelle importance ça avait, aujourd’hui ? 

Et que s’était-il réel ement passé en ces temps reculés ? 
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